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INTRODUCTION
 
Les vestiges de l’Egypte pharaonique témoignent, sans équivoque, de la primauté accordée par les hommes de l’époque à la vie dans l’au-delà sur la vie terrestre. Les tombeaux royaux ou privés, généralement bâtis en pierre ou creusés dans la roche des falaises, ont été préservés, tandis que la brique crue était presque exclusivement employée pour la construction de palais et de riches villas comme de masures. Or, curieusement, ce sont ces conceptions mêmes qui ont contribué, pour une part non négligeable, à nous renseigner sur les mentalités, les besoins, les habitudes quotidiennes.
 
En effet, s’il est possible d’explorer certaines villes ou villages de l’Antiquité, de parcourir quelques dossiers d’archives qui nous sont parvenus, de lire les contes et les sagesses que le temps a épargnés, force nous est de reconnaître que l’apport des textes et des représentations, gravés et peints sur les murs des tombeaux, comme le contenu de ceux-ci, lorsqu’il n’a pas été l’objet de pillages, est essentiel : selon l’époque, ses moyens et sa fonction, le futur défunt fait figurer, dans ce qui sera sa maison d’éternité, les éléments les plus importants à ses yeux de son cadre de vie, les membres de sa famille, voire de son personnel, ses biens les plus chers ; il raconte les faits majeurs de son existence, évoque son métier, les rapports qu’il a éventuellement eus avec Pharaon ou un haut personnage 
du royaume ; le mobilier qui l’accompagne dans sa dernière demeure lors des funérailles comprend aussi bien du linge de toilette que des meubles, des outils et de la nourriture ; de la fin de l’Ancien Empire au début du Nouvel Empire, des modèles de bâtiments et d’activités agricoles et artisanales complètent les allusions iconographiques des murs. Cette documentation colorée anime donc avec bonheur les données brutes que l’archéologie livre à notre interprétation. Il serait pourtant illusoire d’oublier le contexte dans lequel elle se manifeste ou les limites que sa nature lui impose : les figurations d’activités professionnelles et de propriétés suivent des stéréotypes lorsqu’elles ne sont pas l’illustration d’une formule funéraire destinée à aider le mort dans sa vie souterraine ; les récits biographiques sont souvent pauvres en informations véritables, mais encombrés de forfanteries répétées inlassablement ; le mobilier funéraire des classes aisées est fabriqué par des ateliers spécialisés et ne reflète probablement que d’assez loin le mobilier utilisé couramment par les mêmes familles, de leur vivant.
 
Néanmoins, quelques failles dérangent parfois les solides coutumes égyptiennes et laissent alors filtrer quelques indications originales : les pauvres se font ensevelir avec leurs vieux vêtements et leurs vieux meubles ; à la fin de l’Ancien Empire et à la Première Période Intermédiaire, le pouvoir accru de certains nomarques provinciaux doit contribuer à rendre ces derniers plus loquaces et leurs narrations s’enrichissent d’anecdotes et de réflexions sur les temps troublés qu’ils traversent ; à la XVIIIe dynastie, et particulièrement durant le schisme amarnien, les thèmes iconographiques sont renouvelés et tendent vers une reproduction du paysage plus proche des réalités quotidiennes.
 
 
Aussi attractif soit-il, ce tableau n’est que le reflet flatteur que les Egyptiens souhaitaient laisser d’eux-mêmes et de leur environnement. Ils ne le destinaient certes pas aux millions de touristes qui visitent chaque année leurs tombeaux, gardant, malgré les pillages, usurpations et réutilisations fréquentes dès l’Antiquité, l’espoir que leur sépulture subsisterait inviolée, que leur repos éternel serait épargné et même que leur nom resterait honoré par les passants à l’adresse desquels des appels figurent dans les chapelles où les vivants venaient déposer les offrandes pour leurs morts. Mais ils résumaient ainsi leur acquis terrestre, matériel et moral, afin de ne manquer de rien après leur décès qu’ils ne considéraient que comme une transition entre deux sortes de vies assez proches l’une de l’autre.
 
Il serait donc plus rassurant scientifiquement de ne chercher à reconstruire la vie des anciens Egyptiens qu’à partir des vestiges véritables de leur existence. Mais peut-on résumer la vie d’un homme à partir de quelques pans de murs abandonnés dans le meilleur des cas, de détritus ramassés dans la décharge publique et, si nous sommes très chanceux, de lambeaux des registres administratifs. L’archéologie urbaine se développe dans la vallée du Nil, depuis plus d’une dizaine d’années maintenant, et les résultats commencent à devenir tangibles ; de nombreuses sciences auxiliaires permettent de déterminer le contexte écologique de l’époque, de reconstituer l’alimentation ; l’étude et la comparaison d’inscriptions officielles et de dossiers d’archives diversement conservés, en faisant progresser nos connaissances des structures socio-économiques du pays aux différentes périodes concernées, comblent certaines lacunes de la documentation. Ce n’est donc qu’avec modestie et en employant pour ce qu’elles représentent réellement toutes les 
informations disponibles que l’on peut tenter de mener une des enquêtes les plus ardues, mais aussi une des plus excitantes, que l’histoire nous propose : évoquer la vie d’un des plus vieux peuples du monde civilisé sur près de deux mille ans, soit du début de l’Ancien Empire (vers 2700 av. J.-C.) à la fin du Nouvel Empire (1088 av. J.-C.).
 
Il va sans dire que, quelle que soit la propension des habitants de la vallée du Nil à maintenir fermement leurs traditions, une « évolution », due autant aux fluctuations d’un équilibre difficile entre pouvoir royal et pouvoir provincial qu’à la nature et à l’issue des rapports de force qui se sont manifestés périodiquement entre l’Egypte et ses voisins, a, peu à peu, et quelquefois brutalement, modifié les habitudes et les mentalités durant une aussi longue période. Des références chronologiques constantes sont donc indispensables.
 
 

 
 
C’est durant les deux premières dynasties qu’un pouvoir unique s’est mis en place en Egypte, qu’il a pris des initiatives politiques et économiques déterminantes et qu’il a créé des structures institutionnelles assez fortes pour conditionner l’histoire du pays jusqu’à la conquête d’Alexandre.
 
Suivant un processus déjà présent depuis longtemps en Mésopotamie, les habitants de la vallée comme du delta du Nil semblent, vers 4500 avant Jésus-Christ, regroupés en gros bourgs agricoles dont les vestiges suggèrent, pour le moins, l’ébauche d’une organisation socioprofessionnelle et l’existence d’un artisanat où la poterie tend à prendre la première place. Au cours du IVe millénaire, plusieurs cultures, dont quelques-unes étaient en rapport avec le Proche-Orient, témoignent d’une maîtrise remarquable de diverses techniques, notamment dans la fabrication 
d’objets en pierre dure ou en ivoire, vases, palettes, statuettes, manches de couteaux. La qualité de certains de ces objets, tout comme la taille de certains silex suggèrent une spécialisation que pourrait confirmer le développement notable de la poterie. La nécessité d’une répartition des tâches à l’intérieur des communautés villageoises s’impose alors. Cette situation coïncide, vers 3000 avant Jésus-Christ, avec la réunion sous une même autorité de la vallée et du delta du Nil, probablement au détriment de ce dernier.
 
Le roi prend, à cette époque, un certain nombre de mesures visant à centraliser la gestion du nouveau patrimoine : plan d’irrigation et de contrôle des voies d’eau, évaluation du cheptel, des terres cultivables, de l’or extrait des mines, recensement des prisonniers de guerre, sinon de la population autochtone, fondation des premiers centres urbains où se regroupent les anciens villageois qui désertent ainsi les campagnes. La terre d’Egypte appartient à Pharaon, les hommes d’Egypte sont à son service. Une administration solide et hiérarchisée est instaurée. Quelques titres conservés témoignent de diverses fonctions qui perdureront, mais ce n’est qu’à partir de la IIIe et surtout de la IVe dynastie, avec la multiplication des textes conservés, qu’il deviendra possible de reconstituer les bases institutionnelles et les caractéristiques majeures de la société égyptienne à ses débuts. Des modifications importantes dans la conception même de la monarchie et dans ses rapports avec l’administration provinciale sont cependant déjà sensibles dès la dynastie suivante et l’histoire du pays se trouve désormais marquée par la recherche d’un compromis harmonieux entre un gouvernement nécessairement fort et une tendance toujours pressante à la régionalisation.
 
 
 


 


 
CHAPITRE PREMIER
 
LES CLASSES SOCIALES ET LES MILIEUX SOCIOPROFESSIONNELS
 
La démographie du pays aux différentes époques considérées n’a fait l’objet que de rares enquêtes, fondées essentiellement sur l’appréciation des récoltes. Les évaluations proposées sont donc purement hypothétiques et susceptibles d’être remises en question par une étude systématique des chiffres fournis par les textes égyptiens mêmes : 
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(D’après K.W. Butzer, Early Hydraulic Civilization in Egypt, Chicago, 1976, tableau 4, p. 83.)
 
Ceux-ci ne peuvent néanmoins pas être directement comparés aux évaluations reproduites ici, car ils sont toujours conservés pour une catégorie particulière de la population, prisonniers de guerre, ouvriers, troupes levées pour des campagnes militaires déterminées, 
membres d’expéditions organisées aux mines ou aux carrières situées dans les déserts qui environnent l’Egypte. Rares sont les actes de recensement qui nous sont parvenus. Encore sont-ils très incomplets et ne concernent-ils qu’un groupe déterminé de personnes. Ces documents reflètent bien la complexité d’un système administratif qui comportait à la fois un noyau centralisateur fort dont les traces ne nous sont qu’indirectement conservées et de multiples rouages locaux qui nous ont laissé parfois des témoignages précis, comme l’institution de la Tombe, à Thèbes, sous les Ramessides : archives et vestiges archéologiques combinés nous apprennent, par exemple, que ce village d’ouvriers au service de Pharaon comprenait entre 40 et 60 familles de 2 à 6 membres chacune, vivant dans des habitations d’une superficie de 70 m2 environ. D’autres informations moins complètes existent pour d’autres communautés, à d’autres périodes, mais elles sont, dans l’ensemble trop partielles pour être simplement additionnées.
 
I. — Les catégories humaines et les classes sociales
 
Hérodote, au Ve siècle avant Jésus-Christ, écrivait, dans l’Enquête, II, 164 : « Les Egyptiens sont répartis en sept classes : les prêtres, les guerriers, les bouviers, les porchers, les marchands, les interprètes, les bateliers. Il n’y en a pas d’autres ; leurs noms viennent des métiers exercés. » (Trad. A. Barguet, Pléiade.) Le régime féodal qui prévalait au vie siècle que décrit l’historien grec confirme l’existence de classes sociales dont l’origine est à rechercher aux plus hautes époques. L’identité de certaines de ces classes en revanche nous paraît plus surprenante et ne peut convenir à la situation sociale des périodes anciennes.
 
 
Une sorte de mémorandum encyclopédique, datant de la XXIe dynastie, l’Onomasticon d’Aménémope, passe en revue, après les éléments et les entités divines, le roi, ses proches, les courtisans, les officiels et leurs collaborateurs, les prêtres, les ouvriers, les artisans et diverses professions, avant de citer les grandes classes sociales, les ethnies connues et les grandes catégories humaines, le tout dans un ordre dont la logique ne nous apparaît pas toujours clairement : ainsi des titres religieux figurent au milieu de charges administratives, tandis que des fonctions militaires interrompent des séries de responsabilités économiques.

 
Quelques évidences ressortent cependant de cette longue énumération, évidences qui sont confirmées par d’autres textes plus courts. Le souverain, interlocuteur privilégié des dieux, est le premier personnage d’Egypte. Il détient tous les pouvoirs et bénéficie de tous les privilèges, mais il assume aussi les devoirs les plus lourds envers son pays et ses sujets. Il partage peu à peu pouvoirs, privilèges et responsabilités avec de hauts fonctionnaires civils, religieux et militaires qu’il choisit volontiers parmi les membres de sa propre famille. Ce type de gouvernement autocratique se retrouve à l’occasion des grandes restaurations qui suivent les périodes de troubles intérieurs graves ou les invasions étrangères. Il évolue rapidement, dès que la prospérité suscite de nouvelles fonctions ou, à l’opposé, dès que l’autorité légitime se révèle inefficace, vers un régime de type féodal où les gouverneurs de province, les nomarques, étendent leurs prérogatives au détriment de l’organe central. De telles situations peuvent aboutir à la prise du pouvoir par un hobereau, un militaire, ou un grand prêtre dont l’efficacité a suppléé aux faiblesses de l’Etat. Aussi n’est-on pas déconcerté de voir, dans l’Onomasticon d’Aménémope, l’énoncé des plus hautes fonctions du royaume suivre directement celui des membres de la famille royale. La part considérable réservée à l’administration, aux échelons les plus élevés comme aux plus humbles, tient peut-être à l’identité de l’auteur de cette compilation : Aménémope était « scribe des ouvrages divins dans la Maison de Vie ». Mais elle n’est pas en désaccord avec de fréquents témoignages de l’omniprésence de cette administration à travers tout le pays et de la stabilité de celle-ci même dans les périodes les plus troublées. Les prêtres précèdent, dans la liste, ouvriers et artisans.
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Fig. 1. — Scène de recensement dans le tombeau
de Tchanouny à Thèbes (cliché Daik-Brack)
 
 
On constate cette hiérarchie dans un document de la XVIIIe dynastie : une scène de recensement figurée dans la tombe d’un scribe de l’armée de Thoutmosis IV, Tchanouny. Un commentaire hiéroglyphique précise qu’il s’agit de « recenser le pays entier, en présence de sa Majesté ; contrôler tout le monde, à savoir : les soldats, les prêtres-purs, les employés royaux et les artisans de toutes sortes dans tout le pays, tout le gros bétail, les volailles et le petit bétail ». La peinture suit un ordre sensiblement différent : les prêtres viennent en tête, puis des employés de Pharaon, des soldats, du gros bétail et de chevaux. Probablement le scribe a-t-il voulu flatter Tchanouny en citant les soldats en premier.

 
On doit noter que, bien que le recensement annoncé soit supposé concerner le pays dans sa totalité, hommes et bêtes, il paraît en fait limité aux couches les plus modestes de la population et au bétail. Les hautes fonctions administratives, religieuses et militaires étaient du reste mêlées dans l’Onomasticon d’Aménémope sans qu’une hiérarchie nette puisse être décelée entre elles. La préséance des autres prêtres sur les ouvriers et les artisans n’est pas anormale dans un état de droit divin. On la retrouve dans l’exposé d’Hérodote. C’est d’ailleurs dans les Maisons de Vie des temples que les textes comme celui-ci étaient recopiés par les jeunes scribes.
 
Toutes les remarques qu’appelle leur analyse font, quel que soit le contexte, ressortir un petit nombre d’informations immuables sur la place des individus dans la société égyptienne et les catégories qu’ils formaient. Dès le début d’un Etat organisé, chaque sujet 
d’Egypte est en principe corvéable. Pratiquement, selon son milieu et son habileté, chacun exerce une tâche définie au service du roi, celui-ci étant susceptible d’attribuer du personnel à une fondation civile, militaire, religieuse, funéraire ou à un particulier, de façon temporaire ou permanente. Avec le temps, la situation s’assouplit encore.
 
Dès les époques les plus anciennes, les Egyptiens ont distingué plusieurs statuts dans leur société : celui de noble (p’t), celui d’homme du peuple ou de sujet (rḫyt et ḥnmmt), le mot homme (rmṯ) désignant tantôt n’importe quel individu, tantôt un ouvrier, tantôt un serf. Les nobles ne manquent jamais de souligner leur état en tête de leurs titres. Ils ne forment cependant pas une caste fermée et les exemples de promotion sociale rapide, lorsque l’on a satisfait son souverain, ne manquent pas. En revanche, le mariage de l’un d’entre eux avec les filles d’un nomarque pourtant membre de cette noblesse, à la VIe dynastie, contribua à entamer le prestige de la royauté pharaonique dont certains caractères absolus sont bientôt remis en question, au cours de la Première Période Intermédiaire : à l’origine, le roi et sa famille se situent au-dessus de la noblesse à laquelle ils appartiennent cependant.
 
Les inscriptions gravées sur les monuments privés, stèles, statues, tombeaux, etc., comportent généralement plusieurs titres pour un même personnage dès que celui-ci occupe un rang de quelque importance dans la société de son époque. Parmi ces titres, quelques-uns, hérités du passé, ne présentent plus qu’un caractère honorifique. Les autres notent les fonctions que le personnage a remplies simultanément ou successivement. Certaines charges complémentaires sont habituellement les prérogatives d’un même homme. De plus, le cumul de responsabilités administratives, économiques, religieuses, voire militaires, sans lien décelable 
entre elles n’est pas rare. L’une de ces responsabilités l’emporte généralement sur les autres, mais l’Egyptien place, d’ordinaire, sur un plan d’égalité apparente, l’exercice véritable d’une profession régulière, un rôle de gestionnaire dans un grand domaine, une mission de durée limitée confiée par le roi ou un haut fonctionnaire et la pratique régulière d’une dévotion particulière, par exemple. Pour mieux admettre ce phénomène, rappelons-nous certaines cartes de visites où sont détaillés les mérites les plus divers de leur propriétaire à côté de la mention enjolivée de son véritable métier. Cette coutume, largement répandue à toutes les époques, montre qu’aucune barrière étanche n’existait entre les grands ordres de l’Etat. Par ailleurs, l’expression d’une seule et même fonction peut présenter des variantes radicales, selon que l’on a voulu souligner la situation de la personne relativement à son employeur, la catégorie professionnelle à laquelle il appartient ou la nature précise de son travail.
 
II. — Le palais, la cour et les institutions royales
 
A l’Ancien Empire, cinq mots ou locutions servent à traduire les différents aspects de la notion de palais royal et ses fonctions essentielles. La « Grande Maison » (pr-‛3) est le plus fréquent. Cité habituellement en rapport avec la capitale, Memphis, il désigne le séjour du souverain, de sa famille et de ses intimes : ainsi Ptahchepses, favori des derniers rois de la IVe dynastie comme de
 
 
 
 
 

 
	 — la résidence et l’entretien de la famille royale,
 
	 — l’accomplissement de rituels monarchiques,
 
	 — le siège du gouvernement.

 
 
 
 
 
 
 
 
 
III. — Les temples, leurs Maisons de Vie, leurs ateliers et leurs domaines
 
 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
IV. — L’armée et la marine
 
 


 
 


 
 
 
 
 
 
 
V. — Les hommes libres et les serfs
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